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uuju .es aec~nons turent h étales au

repos & à la iibertë de
.Hoi~nde. II fut

employé à ia rédadion d'un Formulaire
de

Dodrme pour les
Eglises Suiffes; car les Minières Pro-

teftansen seievant contre l'autorité de
i'Ëgh-fe Romaine

~ou~ent
forcer les Laïcs à fè Soumettre à l'autorité de leurs

anodes.
Us

fbutenoien~contre Rome le droit
qu'ont les

1 arncuhers
d interpréter l'Ecriture, &

per~ecutoient quicon-
que avoit a hard~ene de

l'entendre autrement
qu'eux; ils

adaquoienHes Myftères quei-Egh-fe Romaine a reçus, parce

~e

ces
My~eres, difoient-iis, font contraires a la raifbn.

i~entj~r~ fl~~mes ceux
qui opposent

ra~n aux
My~cres que les

Ëgrnës Proteitantesavoient
conferves. Cette conduite n'etoit ni

;uite,
ni

conséquente, Jni même
politique; elle écartoit de leurs

Égiifes ceux
que la

~Derte
de

penfer auroit
pu y attirer elle prouvoit que ces

Réformateurs nëtoient
point, comme ils

prëtendoient l'êtredes hommes vertueux
que les abus de

i'Égiife Romaine

avoient jndignës mais des
Théologiens orgueilleux quiD avouent bnfe le

~ue pour impoter le leur.

Apres la
moi~fronchin, fa famiife continua

occuper,
à

Genève, Je~remieTes places de i'Univernië
& des Confei!s,& fes deïcendans

y jouirent conliamment
de la conhdëration

publique, comme
Théologiens &: comme

MagHtrats; mais la fortune du
père de M.

Tronchin, avoit
détruite

versj~~o, par des malheurs
trop communs

a cette
époque, ou ia fureur des innovations en nuance,

agita toute
i Europe, comme celle des innovations en Théo-

Jogie, iavoit
agitée deux necles

auparavant. LejeuneTronchin
quitta la

patneai~e
dej~l~uit ans, pour aller en

Anp-ie~
terre, auprès du céicbreToJinhroke ton aille: hardi dansîa

poiitiquej,omme dans ïa
phiiofbphie, plus fait

pour entraîner
~es

opimons que pour gouverner les hommes ayant ces
taiens

qui portent aux
grandes places, &

qui en font
juger

djgne plutôt que ceux
qui rendent

capables.de les exercer
avec

iuccès,_& qui donnent les
moyens de

s'y maintenir,
~ohnbroke

ïejroDvoit alors îan~ crëdR-~a~Côur yun Roi

qu'il
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qu'il avoit voulu exclure du trône, & chez une Nation qui
i'accufbit d'avoir trahi fes intérêts, parce qu'il n'avoit point
flatté tous fes préjugés. Ii ne put être utile à_M. Tronchin,

qu'en lui montrant par ton exemple, combien te goût de
l'étude & du travail efiune reuburce fûre & une douce con-

folation dans tous tes ctats de la vie; & en procurant à ce

jeune Etranger l'amitié des hommes les plus célèbres de

l'Angleterre, dans la Philofophie &- dans lesJLettres :jjius
happés des talens perfbnneis que du pouvoir ou du crédit,
ils regardoient alors comme leur chef Bolinbroke difgracié,
mais à qui la difgrâceavoit laiué ïbn éloquence, ion courage
& l'élévation de fon caractère.

M. Tronchin fe livra uniquementar i'étude, il lut la Chimie
de Boërhaave, & cette lecture lui infpira le defir d'entendre
Boërhaave lui-même; il quitta donc i'Angtetrre pour la
Hollande, fans aucun autre projet que celui de s'inuruit'e

par tes leçons d'un.
Grand-homme.Boërhaave Je_di<T)ngu~

bientôt de la foule de les Auditeurs, & une de ces petites
aventures qu'on aime à fe rappeler, quand des noms célèbres
les ennobiinent, forma bientôt une iiaifon intime entre ie

disciple & le maître.
M. Tronchin avoit une taille grande & agréaMe, une

~gure douce & noble, un front impo~nt &ferein, de longs
& beaux cheveux relevoient ençoreces avantages, & il étoit

permis à vingt ans, d'attacher quelque prix à cette parure;
Boërhaave obferva un jour, qu'une fi betie chevelure devoit––
faire peTdre bien du temps, on répéta cette plaifanterie
à M. Tronchin, & ie lendemain il parut devant i3oëL'haave,"
les cheveux coupés en rond. -ef~)

~1731, M. ironchin s'établit à Amfterdam par le
con(eit de Boërhaave, ~quiibuventiui renvoyoit les malades

ior~qu'itsvenoient le connjiter à Leyde, & bientôt ien:ime
de Boërhaave, des fuccès foutenus & ce don tëcret que
la Nature iui avoit donné, d'obtenir la confiance, le mirent
à la tête des Médecins d'Am~erdam; ii y époufaune niie
de la Mauonde Wjt, petite-nièce de ce célèbre Jean de-Wit
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3"~
du

petit nombre des hommes d'État dont les
Ecrits & le talent

pour les Sciences ont
prouvé que ce

qu'ils
ont fait de

grand dans la
politique, oétoit

pas i ouvrage du
hafard & des circonftances: Mininre habile & zélé

Répu-
blicain, fous i'adminiflration

duquel la Hollande fe vit la
rivale de

l'Angleterre & l'arbitre de
l'Europe, &

qui périt
6- par'îaT fureur du même

peuple dont il
avoitjmsmenté la

puinance & fondé la liberté. Le nom de ~it étoit en

Hollande, J le cri facré du
patriotifme; attaché à ce nom

respectable, M. Tronchin eût cru le profaner en
acceptant

la place de
premier Médecin d'un Stathouder, il la réfuta,

& quitta Amfterdam", peu de
temps après l'établinement

d'un
Stathouderathérédhaire. pour aller

jouir dans fa
patrie,

du
fpectacle de

1 égalité républicaine.
Le Confeil de Genève lui donna le titre de

/y
honoraire en en ne

1m impofant aucun devoir

cependant il ne le crut
pas dilpenfe de faire des leçons: il

y cherchoit fur-tout à
dimper les préjusés dont la Médecine

étoit~n:~e ~.>e, à dt abaÎer de Ia fauf e cience
qui ferveit

~~it infectée, à di-labuler de la faune e ci
qui fervoit

de bafc à la
pratique, à

inspirer aux Médecins
plus de

défiance de leurs lumières, & à leur donner des doutes falu-
taires ~ur la certitude de leur Art, Ces leçons eurent te fort

qu'elles dévoient avoir, e les-
iurentgoMtée~du Public, ap<

plaudies par les
Phiiofophes &

critiquées par les Médecins.

En 1:7~ M. Tronchin fut
appelé à Paris, pour l'inocu-

C. lation des enrans de M. le Duc d'Orléans il avoit établi

cette pratique en Hollande, prefque fans contradiction; dans
un

voy<~e fait à Genève,
a~antJ~TY~xerT~avp~ déter-

miné tes
parens à en donner

l'exemple; lésera élevés contre

~nocul~ion, même avant
qu'on eut c~ayé de la mettre en

ulàge, ne favoient
pas empêché de s'introduire en France,

le
pays peut-être où félon la clane d'hommes

que ion

obferve, on
peut trouver ou le plus de raison ou le plus de

préjugés: cependant la tendrene du Prince
pour fes enfans,

crut ne devoir les
confier qu'à M. Tronchin, aucun Inocu-

iateur en
EuroDe~n'etoitplus célèbre, aucun jravoit été fi
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heureux. Ccite iaûcuiàtion réufut, & depuis, cette pratique
utile toujours Combiné, 5 fait toujours des progrès.,ti ferai):

inutiie d'examiner ici les avantages d'une opération fur fa-'

quelle on trouveroit difficilementà dire des cholès.nouvelles,

& de difcuter une caufe que fa voix de rEuroDe_paroit
avoir jugée; nous nous bornerons à obïerver ce qui paroit

diftinguer la méthode de M. Tronchin. Il étoit peduadë

qu'on ne mouroit point de i'inocuiation, & u on en excepte~
un iëul exemple ou il fe vit obligé de ~crit~er fbh'Opinion.
à ia terreur excenf\~equ'infpiroit i~ petite vérole naturelle,

jamais aucun malade inocuië par Cescon(eit&,&: traites
p~–

lui, n a perdu ta vie; mais H prenoit les plus grandes pré-
cautions pour s'affurer que le iujet etoit parfaitement Lun:

fans ces précautions il ne fe croyoit pas fûr de prévenir Tes

accidens qui fuivenTfi fouvent les petites véroies, même en

apparence le plus heureufementterminées; d'ailleurs ii vouiôit

n'avoir à combattre qu'un ennemi à la fois, &it croyoit

qu'avoir à <e dépendrecontre deux maladies réunies, c'en

étoit trop pour les forces de ia Nature & pour l'art du

Médecin.

Ii dut à ces principes le ujcces de fa pratique, & eut le

plaifir de voir cette opération fatutaire dont il étoit Je prin-

cipal Apôtre dans le continent s'établir chez~tomes les

Nations éclairées.

En t/o~ il fut appelé à Parme pour inoculer les enfans

du Souverain événement qui pouvoitparoitre te plus grand

triomphe de-i'ïnocuiation; l'Italie n'étolt plus regardée par les

autres Peuples comme le pays de la Phiiqfbphie, feule pro-
tectrice des nouveautés utiles.

Après fes voyages, M. Tronchin retoumoit à GeNeve,
où il trouvoit une foule de maladesrafiembiés cte toutes

ies~~
parties de l'Europe il y étoit devenu ce que Boerhaave

t\'oit été vingt ans avant iui, reuninant comme ton mmtr~

la céiébrité l'indépendance & ia fortune, toui~ant dejta.

conudération d'un homme ttéçeSaire'à tous fans avoïr*bei<M.a~~
<te perfonne, cher à fou pays qu'U iUuftroït &. quti ehït~
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chifibit à la fois, goûtât ennnje plaifir d'être uute~n con~

fervant fa liberté &; ion repos~Àuni reâ'ia-ii conftamment

toutes
les places qui lui furent offertes, aucune ne pou voit

valoir ce qu'il auroit quitté pour eiies. M. le. Duc d'Orléans

fut le lêul Prince qu'il ne ie crut point permis de relier,
& l'Athènes de

l'Europe moderne, le ieui féjour pour lequel
il pût quitter fa patrie. ïi

accepta donc le titre de premier
Médecin de M. ie Duc d'Orléans, &. vint ie fixer à Paris

en ï/Oôr

L'arrivée d'un Médecin célèbre dans une Capitale eft

prefque toujoursfepqqued'une révolution dans la Médecine, il
apporte avec lui un autre régime, des remèdes inconnus ou

inufités 6c de nouvelles méthodes. On n'adopte pas toujours
tout ce

qu'il propofe, mais il force d'examiner ies méthodes

établies, de revenir fur des principes qu on croyoit incon-

teflables &
qu'on fuive ou non fes méthodes, i'Art doit

nécenairement y gagner.
~M. Tronchin apprit à renouveler i'air dans la chambre

f~ ?es malades; à ne plus condamner les femmes en couches

à un régimeincommode &. fouvent funefie à donner aux

enfans
une~Jucation"pius faine, en la rendant moins effé-

minée, moins contrainte JJDrofcrivit les ligatures & les

entraves
qui dérormoient Ieui"tanie, ou ieur"préparoient une

conflitutioii foible & mai-faine. H fut perfuader aux femmes

qu'une vie molle & fedentairc e~ une des principales caufes

des maladies panicuijères à leur fexe; que l'exercice dans le

temps de groffeffe expofe à moins de dangers qu'un repos

trop abfoiu; qu'en nourr~fant leurs enrans, eUerconïerveroient

plus fûrement & ieurTanté & leurs agrémens. Ii nt ientir

que dans ie
régime établi pour les enrans comme pour les

femmes, tout ce qu'on faifoit pour la confervation de leur

fanté ou de leur figure, étoit précisément ce qui pouvoit nuire

le plus à toutes ies deux. Il guérifibit par ~régime & par
rexercice plutôt que par ies remèdes & cherchoit à en

diminuer ie
dégoûter iaratigue, ioriqu'Hs étoient malheu-

reusement Récc~aires. H
détroinpa d'une foule de routines~
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dobfervationsprefqu~fuperfUtieufesqui sctoientgliuées dans
le régimeottdans l'ufagedesmédicamens, & qui ne fërvoient
qu'à inquiéter ou incommoder les malades.

Il avoit fait fous Boërhaave une étude approfondie de la
matièremédicale, & de la compofitiondesremèdes ;ceu~quHordonnoit étoient variés, mais toujours fimples: M. Rouelle
a fouvent répété qu'aucun Médecin ne pretcrivoit de meil-~3leuresformules, & un tel funragenous

difpenfe~touTéIogeT'Dans le traitement des maladies aiguës M. Tronchin
cherchoit à

dev~erJ~~arcne~ue~Trral~ue, abandonnée
à elle-même, paroinœf devoir iuivre; 'afacilitel-les événe~
mens

qui pourroienrëtre"ra7S~Hc~G-ma!ade a détourner
ceux qui auroient pu lui être funefles. H uoyoit que les
différentes crifes qui peuvent terminer une n.~die connue,
ne font pas également poffibles dans chaque maladie, é~a~ment falutaires pour chaque malade; qu'il faut préparer,
leconder celles

que-l~b~M~tioHindique, & fur-tout, prendre
garde de les retarder ou de les arrêter par des remèdes
hors de faifon. Semblable à un Artifte

habile'quT,ourconduire des eaux, fait profiter des pentes naturelles & de
tous les avantages du terrein, dirige ces eaux plutôt qu'il ne
les force à prendre une route prefcrite, & obtient à moins
de frais un fuccèsplusfur que s'il avoit prodigué les machines,
& déployé tout le rafte & toutes les renburces de l'Art.

C en-là ce qui) faut entendre, fans doute, quand on dit
que la Médecine doit féconder la Naturel non la contra-
rier le mot de Naturè eft un de ces mots dont orrfeTert
d'autant plus fouvent, que ceux qui les entendent ou qui les
prononcent y attachent plus rarement une idée précité.

Ceux fur-tout qui parlent de Médecine, fontjouventde~la Nature une efpèce d'être moral, qui a des volontés, qui
fupporte impatiemment la contradiction qui a quelquefoisa~ez de fugacité pour fauver le malade, & bien diriger fes
efforts, mais qui, malgré les bonnes intentions qu'on lui
fuippofe eft fujette à fe tromper prefque aufli fouvent queles Médecins. Il ne faut pas croire que l'art de la Médecine
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punîe conMer à s'en
rapporter à~cet être

imaginaire, à ne
~an-eaucuiLremède, à ~e contenter d'attendre avec

tranquil-le 1 événement quel qu'il ibit, pour ~e réferver la récurée
d'en accuser la Nature, ior~u'ii eft malheureux. On doit

Jument défier & du Médecin
qui prodigue les remèdes

-pourpre bniier les refiburces de fon Art, & de celui
qui__enJ~t aucun dans la vue d'éviter le

reproche d'avoir tué

~Ignorance peut égatement prendre l'un ou j'autre
parti, & fe

promettre le iucces en choin~nt celui
qui s'ac-

corde le mieux avec
l'écrit du moment, qui secaite le

p<usde la routine du
pays celui enfin

qui doit dans tel i!eu,
à telle

époque, faire une
impi-enion plus forte fur le

peuplede tous les
rangs.

M. Tronchin ne bornoit pas fes foins à conferver îa vie
de fes

malade~fongeoit à diminuer
pour eux les fbunrances

d une convaleïc~~ce Tente &
pénible, à leur làuver ces innr-

mites
longues, &

quelquefois morteiies, qui font trop auvent

i ouvrage des remèdes
trop ad~JI~voit~quejac eft

~J~n~ p!~ réei
que la mort

mémeT~amaiTo.Tne le vit

employer ces renburces cruelles
qui prolongent la vie de

quel-
ques milans, pour livrer ces Mans à

iangoinë & aux douleurs,
&

qui changent fouvent en un
long fuppiice ce dernier oc

paifible fommeil, par lequel la Nature auroit terminé ia/ie.
Dans Jes maladjes

chroniques, celles où ii eut~fuccès
Je plus conîtant~ les moins contées, il

s'appliquoit à
connpitre le moral de ïes malades, & auvent i'hi(toire de
leurs ~entimens ou de leurs

payons. lui découvroit ce
que

~~on feule de ia maladie n'auroit
pu lui faire deviner.

Cette confiance
qu'il îavoit fi bien obtenir, iui donnoit une

force bien
grande contre des maux fur

lefquels, même
quandlis iont le plus réels, l'imagination a tant de

pouvoir ce lui

apprenoit à
dininguer les maladies

qu'il faHoit combattre

par des remèdes, & celles dont fes malades ne dévoient
attendre la

guérifon que du
temps des evènemens, de

rajion &: de leur courage.

On peut compter~aujTombre des obijsadons que nous
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avons à M. Tronchin, le mérite d'avoir rendu îa petite
vérole moins dangereuse, en même-temps qu'if nous apprë->
noit à nou~ en préferver par i'inocufation. Sa méthode étoit

limple & çontrarioit peu les denrs des malades; il leur pref-
crivoit de refpirer un air pur & irais,"de ie ddaitérer aTec-
des boiffons antiputrides, de diminuer par tous les foins de
a propreté, une partie des dégoûts & des incommodités de
la maladie, pas ce moyen il en mouroit moins, & la mort
de ceux qu'il -ne pouvoit fauver étoit 'moins am-eufe.

Ainfi la méthode de M. Tronchin diffèroit beaucoup de
ceiie qu'il trouva établie, le temps feu! peut nous apprendreh c'eft à leur utilité ou à leur nouveauté que les chàngemens
introduits par lui, ou à fon exemple, durent les réclamations

qu'ils excitèrent, & fur plufieurs points il a déjà prononcé
en fa faveur.

Lorfque M. Tronchin vint s'établir à Paris, il enuyaatout ce que la haine peut produire dans une ~arriére où ii
attaquoit à la fois la gloire 5nanbrtune de ies rivaux. Au––
tort d'être étranger, d'être novateur, & d'avoir des fùccès
&: de la vogue, il joignoit ceiui d*avœrétabli l'inoculation
contre laquelle toutes les efpèce.s de préjugés iembioient'
s'être réunis; mais il triompha de tous ces obBacies par fon.~)
Ltng~-oid& encourage, ne répondant aux critiqueTqirëir
guériffant les maladies, confuitant fans peine avec les Mé-
decins qui dans d'autres circonn:ances avoient refuié de
confu~ef avec lui, retournant fans fe faire ïoiiiciter, fans fe
permettre aucuti. reproche chez les malades qui avaient
abandonné, ne fongeant pointa ~on amour-propre pour n~
s'occuper que de leur ïaiut qu'il préierôit au maintien des
loix de la Médecine, & même à la gloire du Médecin. S'il
ne défarma point ia haine de fes ennemis jHut du moins <~
la fatiguer & la réduire au hience<

H s'étoit rendu cher à fes malades par l'art avec lequel il
tavoit donner aux fondions de fon étaTTapparénc-cTTe
chat-modes ioins de i'anutié, par une attention fcrupuleufe à
leur épargner toute ~uniance, tout dégoût inutile, à s'occuper
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de leurs douleurs comme de leurs
dangers.

Enfin la différence

entre la Médecine de M..Tronchin &: celle de fes Confrères,

étoit encore une- des causes de l'attachement qu'on a voit

pour lui, on croyoit imponible de le
remplacer. Nous ne

parlerions pas
de-cette dernière raifbn fi nous n'en avions

cité de mei Heures, car ce motif
peut agir en faveur des

Charlatans comme du Médecin ie
plus habile c'eit même

un de ceux
qui

nourrinent le plus fenthou6afme de leurs

partiiàns, & un des
moyens qu'ils

favent
employer avec

ie plus d'adreffe.

Ainfi, M. Tronchin s'étoit fait de véritables amis de la

plupart de fes malades",cependant H conter voit avec eux

un ton
impofant qui

lui étoit naturel, mais ce ton même

(~ augmentoit leur confiance. Quelque habile
que foit un

Médecin, s'il
parle beaucoup fur les matadies

qu'il traite,

il efi:
impombie qu'il

ne lui
échappe des contradictions,

des raifbnnemens
vagues, îouvent'meme des erreurs, &

que
ces erreurs ne Soient

remarquées. Les Médecins, comme les

Législateurs, ne doivent rendre
compte de leurs motifs

que

quand
ils font bien furs d'avoir ration.

Une
pratique très-étendue ne

permit point
à M. Tronchîn

de publier des ouvrages
fur les Sciences dont l'Académie

's'occupe, c~ur lesquelles
l'art de la Médecine en: fondé.

Si mcme on en excepte quelques ei1àis très-courts, les prin-

cipes de fa pratique les observations
qu'il

a faites ne fub-

iiftent plius que dans la mémoire de fes
difciples. Tel a étc

le fort de pluneurs Praticiens célèbres, &. c'eit
peut-être une

des caufes
qui

ont le plus retardé la marche de ia Médecine.

Membre de phnieursilluûres Académies de l'Europe,

M. Tronchin dc(ira d'occuper une place d'A~ocié-Étrange!"

dans celle des Sciences. 5on fejour hal~ituel à Paris étoit un

obdacle; mais fa
Religion

à
laquelle

il ~étort~~t~taché,

ne lui
permettoit point de jouir erT France des droits de

Citoyen Membre d'une
République libre il

y
avoit con-

ter vetousT~suroits de Cité. Il pouvoit paroître injufh
de

le
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le regarder comme François uniquement dans la cir-
conu:ance où ce titre lui donnoit une excluuon & l'ort

pouvoit penfer auffi que le Citoyen d'une République ne
cefïë point d'appartenir à fbn pays pour l'avoir Quitter &

que fa patrie doit être marquée par fes droitsplutôt que par~~
réndence.

La ïanté de M. Tronchin s'étoit altérée depuis quelques
années, malgré la (agefïede fon régime; une maladie vicF-–
lente l'enleva à fes amis & à fes malades le 3 o Novembre

1781.
Des regretsplus honorablesencore attendoient famémoire;

on apprit alors combien il avoit été bienrafîamT~une ~bule–
de pauvres entourèrent ton cercueil. Il avoit regardé fon état
comme un minière d'humanité, toutesTeselpèces Jefou~
jn'ances lui paroiffoient avoir des droits à fes fecours il
donnoit avec zèle à ceux qui éprouvoient le double malheur
de la maladie & delà mifère des foins dont fa célébrité eût

pu le rendre avare, & il verfoit dans leurjeir~ce que la.
reconnoinance du riche lui prodiguoit fouvent malgré lui.
Économe dans fa maifon & prodigue en bienfaisancefeule-
ment, il n'a laiflé qu'une fortune médiocre tandis que fa
'pratique & ton crédit eurent pu lui ~n~procurer~uhe fm-'
mente. Mais il s'étoit i~it une grande famille de tous les
infortunés qui avoient eu befoindelui, o~itne îes~Fan-
donnoit plus quand une fois il leur avoit été utile.

On aime à rapprocher un homme célèbre de ceux dont
il a été le contemporain & le compatriote; M7Tronchin
étoit l'ami de ceux de fes concitoyens qui dans~ë~Tiècié'
ont faithonneur à leur patrie, de M. Bonnet, de M. Tremblei,
de M. Roufïëau, qui avoit fi bien iecondé par ion éloquence,

y

les fages confeils que le Médecin avoit donnés aux entans
& aux mères, &: que M. Tronchin eut la douleur d'avoir

pour ennemi, après avoir eu le bonheur de le fervir. M. de
Voltaire avoit é~é le confulter à Genève, & ce tut~aFTou
avis~ue ce Grand homme'choiut ce beau _pays j~our le

~é;ourde fa vieHIeHe;c'étoit peur la feconde'jbisque Genève



11~ HISTOIRE DE L'ACADEMIE ROYALE,&C.

avoit la gloire, peut-être dan~ereufe pour !bn repos, d'accueillir

des François célèbres qui voufoient quitter leur patrie, mais

non i'abandoinTeEr~~e'Tnpttr~~i'ahrT de la haine de leurs

ennemis, fans perdre, par un trop grand éioignement leur
innuence iur feîprit de leurs compatriotes ainn la retraite
de Voltaire fut

placée auprès de
Fa~Ie de Calvin, mais l'un

couina ion aiyle parles profcriptions & les
fuppiices, l'autre

honora fa retraite en~conïacrarrt ton génie à défendre la.
caufe de l'humanité; ôc par-une'revoiution auffi honorable

pour Genève
que pour notre fiècte c'en: du milieu des

bûchers
allumés par Calvin, que s'éievoit cette voix

éloquente

qui a détruit dans
l'Europe l'esprit d'intolérance oc de

perfécution.

La place d'Anode-Étranger vacante par la mort de
M. Tronchin~eté remplie par M. Guillaume Hunter.




